

[image: Image couverture]





Dr Marc SCHWOB


LA MÉMOIRE, COMMENT LA CONSERVER ET LA DÉVELOPPE


 


 




[image: Logo Odile Jacob]










© Odile Jacob, septembre 2004
15, rue Soufflot, 75005 Paris





ISBN : 978-2-7381-8386-6





www.odilejacob.fr








Table




Avant-propos


CHAPITRE PREMIER. La mémoire, c’est la vie


Introduction


Chapitre


LA VIE DE L’ESPRIT N’EST PAS RÉDUCTIBLE À DES MOLÉCULES


LE CERVEAU IMPENSABLE


LA MÉMOIRE AU TRAVAIL


C’EST LA MÉMOIRE QUI FAIT L’HOMME


NOS CINQ SYSTÈMES DE MÉMOIRE


UN TRAVAIL EN RÉSEAU


Conclusion


CHAPITRE 2. Apprendre, retenir, se rappeler : les secrets de la mémoire


Introduction


Chapitre


LE STOCKAGE DES INFORMATIONS


APPRENDRE ET SE SOUVENIR


CE QUI EST STOCKÉ EST STOCKÉ À JAMAIS : LA THÉORIE DE LA CONSOLIDATION


RIEN N’EST IRRÉVERSIBLE : LA THÈSE DE LA RECONSOLIDATION


LE RAPPEL DES SOUVENIRS : LE PHÉNOMÈNE DE REMÉMORATION


L’IMPLICITE ET L’EXPLICITE


LA MÉMOIRE DU CORPS


Conclusion


CHAPITRE 3. Le laboratoire de la mémoire : souvenirs, émotions et personnalité


Introduction


Chapitre


UNE VILLE EN CONSTRUCTION


L’ÉVOLUTION DES SOUVENIRS


MÉMOIRE ET AFFECTIVITÉ


PRIVÉE D’ÉMOTIONS, LA MÉMOIRE FLANCHE


BECKY, LUCY ET LA LOBOTOMIE FRONTALE


H. M. ET L’HIPPOCAMPE


L’INFLUENCE DES ÉMOTIONS


LA MÉMOIRE ÉMOTIONNELLE


Conclusion


CHAPITRE 4. La dynamique de l’oubli


Introduction


Chapitre


L’OUBLI EST UN PHÉNOMÈNE NORMAL


OUBLIER, C’EST NE PAS SE RAPPELER


LES OUBLIS D’ORIGINE AFFECTIVE


LES TROUS NOIRS


LE MOT SUR LE BOUT DE LA LANGUE


POURQUOI ON NE TROUVE PAS ?


LA MÉMOIRE DE L’OUBLI


SIGNE + ET SIGNE –


AMNÉSIES ET FABULATIONS : LES ERRANCES DE LA MÉMOIRE


OUBLIER OU NE PAS OUBLIER ?


Conclusion


CHAPITRE 5. Alzheimer : pourquoi, comment ?


Introduction


Chapitre


SIGNES ET PARTICULARITÉS


L’ÉVOLUTION DE LA MALADIE


LES TROUBLES DE LA CONSCIENCE


VOIR LA CONSCIENCE


QUAND LA MÉMOIRE S’ABÎME


FREINER LA DÉTÉRIORATION DES FACULTÉS


Conclusion


CHAPITRE 6. Le rôle du sommeil


Introduction


Chapitre


APPRENDRE EN DORMANT


COMMENT LE CERVEAU « REJOUE »-T-IL LA PARTITION ?


TYPE DE MÉMOIRE ET DE SOMMEIL


BON SOMMEIL, BONNE MÉMOIRE ?


Conclusion


CHAPITRE 7. Boostez votre mémoire


Introduction


Chapitre


PRENDRE SOIN DE SA MÉMOIRE


MUSCLER SA MÉMOIRE


NOURRIR SA MÉMOIRE


STIMULER SA MÉMOIRE


GÉRER SA MÉMOIRE AU FIL DU TEMPS


Conclusion


Adresses utiles


SUR LA MALADIE D’ALZHEIMER


SUR LA MÉMOIRE


Références bibliographiques


Remerciements






À mon Poisson d’Étoiles encore et toujours plus que jamais. 


 
À mes filles et à mon fils.


 

In memoria Monder Ben Ammar et matris meae, Javotte Baldenweck.
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Denis DIDEROT,


Discours sur la poésie dramatique.

 





Avant-propos

 

La mémoire est la fonction cognitive la plus largement sollicitée dans la plupart de nos actes. Elle intervient pour enregistrer ou rappeler des informations aussi diverses qu’un numéro de téléphone, ce que l’on a fait le dernier week-end, un rendez-vous, l’endroit où l’on a laissé ses clés, le nom de tel ustensile ou de telle personne présentée il y a peu, une date de l’histoire de France. Elle participe également de façon essentielle à d’autres activités cognitives telles que la lecture, le raisonnement, le calcul mental, la création d’images mentales. Elle se trouve, en conséquence, continuellement mise à contribution de façon volontaire ou non, et permet de constituer en chacun de nous un stock de connaissances culturelles, de procédures motrices, mais aussi de souvenirs personnels.

Car la mémoire constitue le passé de chacun, ou plutôt la connaissance de celui-ci. C’est elle qui nous permet de posséder une identité. Nous avons tendance à considérer que nos souvenirs sont en quelque sorte nos photos de famille qu’il suffirait de ranger convenablement dans l’album de notre esprit pour pouvoir les retrouver dans un état exactement identique à celui dans lequel elles ont été stockées, mais on sait aujourd’hui que nous n’enregistrons pas nos expériences comme le ferait un appareil photo : nos systèmes de mémorisation ne fonctionnent pas du tout de cette façon, on le sait aujourd’hui.

Si les progrès scientifiques dans la connaissance de la mémoire ont été lents, depuis vingt ans, certains d’entre eux sont révolutionnaires. Désormais, il est acquis que la mémoire n’est pas, contrairement à ce qu’on a longtemps cru, une faculté unique de l’esprit, mais qu’elle est composée d’une série de processus et de systèmes distincts et dissociables, réseaux cérébraux jouant chacun un rôle hautement spécialisé que les nouvelles percées technologiques de l’imagerie médicale nous permettent même de voir.

Cette nouvelle conception de la mémoire, en même temps qu’elle oblige à revoir la façon dont les informations et les expériences sont stockées et remaniées dans notre cerveau, a inévitablement des implications sur d’autres plans, qu’il s’agisse du traitement de maladies comme la maladie d’Alzheimer ou, plus modestement, de la gestion des phénomènes mnésiques dans notre vie quotidienne.

Aussi loin des manuels anatomiques ou neurobiologiques que des ouvrages de trucs pour apprendre à se souvenir, ce livre voudrait permettre à tous ceux que la mémoire intéresse de mieux comprendre ce qui se passe au cœur de ce laboratoire toujours en activité. Puisse-t-il aussi aider toutes et toutes à conserver une mémoire aussi bonne que possible, et le plus longtemps possible !




CHAPITRE PREMIER

La mémoire, c’est la vie




 

 

Pascal est garçon de café à Bruxelles. Des touristes assis à une table à la terrasse, se prélassant sous le soleil lui font signe. Arrivé auprès d’eux il prend leur commande : un jeune homme en jean veut un coca avec une rondelle, une dame, visiblement sa mère, lui demande une Hoegarden – une bière blanche – et son mari une Mort subite – bière brune et fruitée au cassis pendant que la jeune fille qui accompagne le jeune homme demande un café, cependant que le vieux monsieur assis à leur table désire une bière à la pression. Alors qu’il revient vers le comptoir, un autre client l’appelle et lui demande l’addition de son soda. Pascal lui demande 3 euros, il prend le billet de 5 qui lui est tendu et rend 2 pièces de 1 euro. Au comptoir, Pascal prépare la commande : le coca au citron et avec glace dans un grand verre à jus de fruits, la bière blanche dans un verre évasé, le café dans une tasse fleurie avec un sucre et un petit chocolat, la bière Mort subite dans un verre à pied et la bière à la pression dans une chope. Le voilà reparti avec ces ingrédients sur �son plateau, qu’il tient en parfait équilibre, fruit d’une longue habitude de travail, vers la table en terrasse. Comment a-t-il pu réaliser à faire tout cela en même temps ?



 

 


En Californie, au début des années 1990, les premiers candidats à la cryogénisation s’interrogeaient. On allait conserver leurs corps par le froid, en espérant les réanimer un jour, mais que deviendraient leurs chers souvenirs ? Seraient-ils conservés pendant le temps de leur congélation, ou s’effaceraient-ils peu à peu, comme ceux des héros du célèbre roman de Philip K. Dick, Ubik ? Pour rassurer leurs clients, les instituts de cryogénie ont proposé une douteuse parade : conserver dans une mémoire d’ordinateur les souvenirs des morts cryopréservés, afin qu’ils puissent, d’une façon ou d’une autre, être réinjectés à leurs corps réanimés dans l’avenir. On imagine les transports des souvenirs lyophilisés, soigneusement étiquetés : anniversaire de trois ans, premier flirt, jour de bac, vacances en Italie…



LA VIE DE L’ESPRIT N’EST PAS RÉDUCTIBLE À DES MOLÉCULES

Aucun scientifique sérieux ne peut aujourd’hui cautionner une telle escroquerie : nos souvenirs ne sont pas des groupes de molécules en kit, ni des bits d’information que l’on pourrait compresser, manipuler, recycler, transfuser – ou commercialiser ! À vrai dire, il n’est même pas sûr qu’ils soient réellement stockés quelque part dans notre cerveau.

Certes, au XIXe siècle, avec les découvertes de Broca sur l’aphasie et les aires du langage, on avait cru trouver une solution à l’énigme de la mémoire : la localisation. Le cerveau devenait une mosaïque de régions hautement spécialisées exerçant un contrôle sur nos perceptions, nos actes et nos paroles. Une carte précisait pour chaque fonction mentale l’emplacement de son quartier général. Classiquement, le cerveau était divisé en 5 lobes correspondant aux grandes fonctions.

1. Le lobe frontal pour la mobilité.

2. Le lobe pariétal pour la sensibilité.

3. Le lobe occipital pour la vision.

4. Le lobe temporal pour le langage et l’audition.

5. Le cervelet pour l’équilibre.

Grâce à cette architecture, il semblait logique d’attribuer à la mémoire une ou plusieurs zones spécifiques, censées contenir nos souvenirs « engrammés ». Les études de certains cas d’amnésie semblaient confirmer l’existence de ces centres mnésiques.

Mais le bel édifice s’est révélé trop simpliste : il n’y a pas de centre de la mémoire. Au XXIe siècle, les neurologues se sentent plus proches des intuitions d’un Bergson, pour qui la mémoire sert à « rappeler le souvenir, et non pas à le conserver ». Nuance.





LE CERVEAU IMPENSABLE

Les Anciens comparaient la mémoire à une tablette de cire gravée. Les modernes ont remplacé cette métaphore désuète par celle des bandes magnétiques, puis des circuits de la mémoire informatique. Mais en réalité, le cerveau décrit par les neurologues contemporains ne ressemble guère à un ordinateur, et sa subtile complexité défie l’entendement. Les combinatoires rendues possibles par ses milliards de connexions synaptiques ne seront jamais quantifiables, et sûrement pas réductibles à une formule mathématique.

Les capacités de l’ordinateur, quoique supérieures à celles du cerveau humain dans certains domaines particuliers, ne sont que misérables miracles, comparées aux prodiges accomplis à chaque instant de notre vie par le peuple des neurones, ces arbres mystérieux qui tapissent notre cerveau, et dont les branches sont aussi des racines, abouchées les unes aux autres par l’intermédiaire des axones et de leurs délicates dendrites. Dans cette toile qui devient de plus en plus dense au cours de la vie, des milliards de sécrétions chimiques s’échangent en permanence, par l’intermédiaire des neurotransmetteurs (acétylcholine, glutamate, sérotonine, dopamine). Certaines cellules nerveuses sont évacuées au cours de ce grand chambardement, mais cette perte semble largement compensée par l’activité créatrice des synapses, ces grandes prêtresses de la mise en relation.

Dans ce bouillon de culture où mijotent côte à côte nos références identitaires, nos habitudes, nos savoirs, nos émotions et nos souvenirs, des éclairs se propagent : réminiscences, nostalgies, remords, extases de mémoire, mais aussi associations de pensée inédites, idées surprenantes, incongruités, traits de génie… Les artistes le savent depuis la nuit des temps : la mémoire et l’invention ne cessent de se féconder mutuellement.





LA MÉMOIRE AU TRAVAIL

La mémoire est un ensemble dynamique, un système ouvert doté d’une infinie souplesse, où les perceptions et les pensées transitent par de multiples chemins. Tandis que nous poursuivons notre destinée « de l’énigme du berceau à l’énigme du cercueil », comme dirait Victor Hugo, tout cela frémit, vibre, circule, palpite, certaines zones s’échauffent, d’autres restent en sommeil ou clignotent faiblement, d’autres encore se connectent sans prévenir. Et quelques expériences déterminantes restent présentes à jamais : « Une expérience peut être si intense émotionnellement qu’elle laisse une cicatrice sur le tissu cérébral », disait l’écrivain anglais William James.

Non moins que les écrivains et les poètes, les scientifiques se passionnent pour ces cicatrices, ces traces, ces carrefours, et tentent de les déchiffrer à l’aide des techniques les plus modernes : biologie moléculaire, génie génétique, techniques spectaculaires de l’imagerie cérébrale. Ce qu’ils découvrent, ce ne sont pas des contenus, mais une capacité illimitée de transformation et de renouvellement.

Bergson, avait eu l’intuition de la plasticité neuronale, cette étrange capacité de notre cerveau, en cas de traumatisme ou d’accident, à frayer de nouvelles voies pour faire circuler l’information. C’est la plasticité neuronale qui permet, par exemple, aux aveugles de naissance, quand ils apprennent le braille, d’utiliser les zones du cerveau normalement préposées au traitement des images. Parodiant les paroles de Jeff Goldblum, alias Ian Malcom, dans Jurassic Park, on pourrait dire : « La mémoire trouve toujours un chemin » (Memory always finds a way).

Les progrès de la science, même s’ils apportent quelques lumières sur le fonctionnement chimique ou électrique du cerveau, ne font peut-être que rendre plus mystérieux encore le fonctionnement de la mémoire. Aujourd’hui, les souvenirs ne sont plus considérés comme des données préétablies, mais comme des processus opératoires responsables de l’organisation des perceptions. En d’autres termes, on retrouve moins qu’on ne reconstruit. Loin d’être une immense collection de sensations, d’images et de mots, la mémoire serait un réseau mobile, un labyrinthe évolutif, une aptitude de l’ensemble du cerveau, une capacité créatrice. Chaque personne est unique, ses perceptions sont, dans une certaine mesure des créations, et ses souvenirs font partie d’une imagination toujours en mouvement.

En somme, les scientifiques redécouvrent les vertus de l’esprit de finesse, les intuitions de la littérature, de la philosophie et de la psychanalyse. Nos souvenirs vivent et meurent avec nous, ils sont indissociables de notre personnalité, de notre vision du monde, de nos habitudes, de nos amours, de notre manière de parler, de marcher, de dormir, de rêver.




C’EST LA MÉMOIRE QUI FAIT L’HOMME

Que la mémoire soit la personne même, l’essence du sujet, les malades atteints du syndrome d’Alzheimer en apportent la preuve a contrario, par l’absurde, par le rien : oubliant leur histoire personnelle, ils semblent se vider progressivement de leur identité. Privé de ses souvenirs, un ancien président des États-Unis n’était plus que l’ombre de lui-même, un nomade en pantoufles dans un couloir blanc. Pour ces malades, condamnés à une lente dégradation, ce n’est pas seulement le passé qui s’efface, mais le mouvement même du temps. Dès lors, rien de surprenant à ce que la mémoire soit notre souci quotidien, notre bien le plus précieux, celui que nous redoutons le plus de perdre ; en général, nous acceptons mieux l’idée de la chaise roulante que celle du gâtisme.

 



Je me souviens, donc je suis

Sans souvenirs je ne suis personne, ma mémoire est mon être même, ma fibre intime. Pourtant, elle est infiniment fragile. Marcel Proust, qui lui a consacré son œuvre, la compare à « un ouvrier qui travaille à établir des fondations durables au milieu des flots ». Notre civilisation, depuis Socrate et Cicéron, n’a cessé de s’intéresser à ce mystérieux phénomène, et d’inventer mille méthodes pour entretenir et développer la mémoire : moyens mnémotechniques utilisés par les aèdes, palais de la mémoire des orateurs romains et des rhéteurs de la Renaissance… L’invention de techniques d’archivage comme l’écriture, puis l’imprimerie, le cinéma ou l’ordinateur ont augmenté de façon exponentielle les capacités de stockage des faits saillants de l’histoire. Avec la redoutable concurrence de ces mémoires artificielles, qu’est devenu l’art de la mémoire, si prisé des Anciens ? Il faut l’avouer, malgré de notables exceptions, les esclaves électroniques nous rendent paresseux et nous encouragent à laisser en friche nos capacités mémorielles. Le « par cœur » est tombé en désuétude dans les écoles, de même que les calculettes ont rendu obsolète le bon vieux calcul mental, alors même que notre civilisation voue à la mémoire un véritable culte et ne cesse de produire des musées, des encyclopédies, des inventaires.



 

Oui, nous y tenons, à nos chers souvenirs, comme nous tenons à la vie. Pour autant, notre mémoire est constellée de trous noirs, de régions inaccessibles. Freud l’a bien montré, la conscience ne dispose que d’une part infime de nos propres souvenirs – nous ne nous rappelons, dit-on, que la cent millième partie de notre enfance. Mais chacun peut faire l’expérience bouleversante des jaillissements de la mémoire involontaire qui font renaître dans l’instant tout un monde disparu. « Ô souvenirs, vous traversez le cœur comme un glaive ! » s’écrie Chateaubriand en retrouvant la maison de son enfance.


Toutefois, la mémoire a beau être une géniale illusionniste, elle est somme toute assez peu fiable. Elle peut se laisser influencer et nous faire prendre des vessies pour des lanternes (les psychanalystes parlent de « souvenirs-écrans »). Parfois, le sentiment du déjà-vu nous donne l’impression trompeuse que nous avons déjà vécu le moment présent. Quant aux juges d’instruction, ils rencontrent rarement des témoins assez crédibles pour rendre fidèlement compte d’un événement auquel ils ont assisté.

En fait, la mémoire n’est peut-être rien d’autre qu’un centre de tri ouvert jour et nuit. Pendant notre sommeil, de mystérieuses réparations s’effectuent dans notre cerveau, une sorte de jardinage neuronal qui permet d’élaguer le buisson des souvenirs récents, de réaménager les anciens réseaux, de créer de nouvelles connexions, de faire place à l’arrivage d’expériences nouvelles. Pendant la journée, la sélection continue, et elle est impitoyable. La mémoire dite immédiate ne dure qu’une fraction de seconde et se débarrasse instantanément des souvenirs encombrants – quel serait l’intérêt de mémoriser toutes les occasions où vous avez dû freiner en conduisant votre voiture ? La mémoire dite à long terme laisse s’éroder les souvenirs qui lui semblent inutiles – par exemple, une langue étrangère apprise autrefois, mais jamais pratiquée. Et la mémoire déclarative efface d’un coup d’aile des pans entiers de notre vie.

 


Témoignage (1)


 
« Qu’est-ce qui commande le choix de nos souvenirs ? demande Agatha Christie dans son autobiographie. La vie est comme une séance de cinéma. Clic ! me voici, enfant, en train de manger des éclairs pour mon anniversaire. Clic ! Deux ans ont passé et je suis assise sur les genoux de ma grand-mère. Entre ces moments, de longs intervalles, des mois ou des années. Où était-on alors ? »



 


On peut penser – et c’est le pari implicite de la psychanalyse – que cette sélection d’événements mémorisés est porteuse de sens, et que ces fragments rescapés, même s’ils paraissent insignifiants, représentent notre moi profond. Non, décidément, le passé n’est plus ce qu’il était. De toute façon, il n’y a pas de souvenirs parfaitement identiques à la réalité passée. Et cela sans doute est heureux, car, comme le dit Israël Rosenfield, « une mémoire absolument exacte ne nous permettrait guère de survivre dans un monde en perpétuel changement ».

La conscience puise à chaque instant ce qui lui est nécessaire, sans jamais faire le tour du propriétaire, sans savoir ce qu’elle détient, sans faire l’inventaire de ses trésors. Faut-il penser que, malgré les coupes claires, rien n’est perdu, tout est conservé ? Impossible de prouver le contraire (comment retrouver trace de ce qui aurait totalement disparu ?), mais en vérité, nous sommes les enfants de l’oubli. De même que les racines de l’arbre restent cachées dans l’humus, nos premières impressions se dissimulent sous le voile épais de l’amnésie infantile, qui n’est levée que par l’acquisition du langage. Et nous ne connaissons, à chaque seconde, que ce qui remonte à la surface, fort peu de chose en somme.

 


Témoignage (2)


 
Interviewé dans le film de Bertolucci, Un thé au Sahara, l’écrivain américain Paul Bowles se savait proche de la mort. Combien de fois aurai-je encore cette pensée ? demandait-il. Combien de fois ferai-je remonter du magma de mes pensées dormantes le souvenir de cette lecture, de cet ami d’enfance, de ce voyage dans le désert ? Et combien d’images, d’émotions, de sons, d’odeurs, disponibles dans ces archives secrètes, resteront inemployés à jamais ?







NOS CINQ SYSTÈMES DE MÉMOIRE

La théorie systémique des neuropsychologues distingue aujourd’hui 5 systèmes principaux de la mémoire humaine : mémoire procédurale, mémoire de travail, mémoire épisodique, mémoire sémantique et mémoire immédiate.

1. La mémoire procédurale s’occupe de ce que l’on a nommé « la performance en direct (marcher, faire du vélo, nager, conduire une auto, taper à la machine). Elle dépend du cervelet et des noyaux gris centraux et opère donc à un niveau automatique plutôt que consciemment contrôlé. Quasi indestructible et implicite, elle dirige nos habitudes et nos automatismes. Elle fonctionne même chez les amnésiques.

2. La mémoire de travail est une version plus sophistiquée que ce que l’on appelait antérieurement la mémoire à court terme (ou mémoire primaire). Elle sert à retenir les types variés d’informations pendant de courtes périodes de temps. Dépendant du contexte préfrontal, elle conserve quelques secondes les informations des éléments accessibles, utiles à une activité donnée. Elle sert donc à planifier et à adapter nos comportements à ce que nous percevons et permet d’effectuer plusieurs tâches en même temps : grâce à elle, on n’oublie pas, par exemple, immédiatement l’automobile qui vient de surgir dans notre champ de vision au moment où l’on va traverser la rue. C’est une mémoire explicite, c’est-à-dire qu’elle suppose la récupération consciente des souvenirs.

3. La mémoire épisodique permet de se rappeler des événements du passé personnel en temps subjectif, c’est-à-dire de récupérer des événements vécus au sein d’une matrice d’autres événements. C’est pour cela qu’on l’appelle aussi autobiographique car, explicite et à long terme, elle conserve les épisodes de l’histoire personnelle comme les souvenirs d’enfance. Nous revoyons par la pensée le jardin d’une maison où nous avons vécu enfant ; nous nous y promenons. Nous savons qu’il s’agit d’un événement du passé et nous le situons (avec plus ou moins d’exactitude) dans la chronologie de notre existence.

4. La mémoire sémantique dépend de tout le cortex. Elle rend possibles l’acquisition et la rétention d’informations sur le monde au sens le plus large. La connaissance et les croyances que nous acquérons, possédons et utilisons, qu’elles soient générales ou spécifiques, concrètes ou abstraites, dépendent de manière critique du système de mémoire sémantique. Nous voyons le soleil et nous savons immédiatement qu’il est à une grande distance de nous, qu’il n’a pas, écrit Héraclite, « la grandeur d’un pied d’homme ». Mémoire explicite et à long terme, elle garde ce que l’on sait quand on a oublié ou et quand on l’a appris : connaissances intellectuelles et générales, habileté verbale, motrice et cognitive. Elle sert à élaborer notre personnalité.

5. La mémoire immédiate dépend de l’hippocampe : elle permet de fixer des informations (5 à 10 selon les personnes) une fraction de seconde, le temps de faire le tri entre ce que l’on archivera peut-être vers la mémoire à long terme et le reste. C’est une mémoire implicite, c’est-à-dire qui ne demande pas de récupération consciente des souvenirs.

Ces cinq systèmes fonctionnent de manière complémentaire, mais, contrairement à ce que l’on a longtemps cru, aucune zone cérébrale n’est dédiée à un type particulier de mémoire, ce sont des réseaux interconnectés de neurones qui relient diverses régions pour construire « la » mémoire.

La mémorisation des souvenirs s’accompagne, en effet, d’une modification des synapses – l’endroit où se font les contacts électrochimiques entre les neurones – ; l’activation des synapses modifiées entre neurones interconnectés fait ressurgir les souvenirs qui y sont imprimés. Ainsi, ce sont des relations spécifiques entre neurones qui façonnent les souvenirs, et non des molécules ou des neurones de la mémoire.

Donald Hebb, un des premiers neurobiologistes modernes tenant du rôle prédominant de la synapse nerveuse, a émis le premier l’hypothèse selon laquelle, lorsqu’un neurone, dit présynaptique, en active un autre, dit postsynaptique, de façon répétée, des changements métaboliques surviennent, et l’efficacité de la transmission des signaux du neurone présynaptique vers le neurone postsynaptique augmente. Dans l’encéphale des mammifères, le phénomène électrique, nommé potentialisation à long terme, active durablement la transmission des signaux électriques à travers les synapses.

En outre, lorsque deux neurones ou deux systèmes de neurones sont activés à plusieurs reprises en même temps, l’activation de l’un favorise l’activation de l’autre. Grâce à divers mécanismes associatifs, les neurones sont interconnectés en unités fonctionnelles de mémoire, ensembles de neurones activés simultanément à l’évocation d’un même souvenir. Ce mécanisme d’association synchrone joue un rôle essentiel dans la construction de ces unités fonctionnelles et dans l’acquisition de la mémoire.

Les souvenirs et les perceptions reposent sur ces réseaux de neurones interconnectés. Chaque nouvelle perception ajoute des connexions à un réseau où sont déjà ancrées les perceptions précédentes. Chaque neurone ou groupe de neurones peut faire partie de plusieurs réseaux et, par conséquent, de plusieurs souvenirs.




UN TRAVAIL EN RÉSEAU

La conception de la mémoire a ainsi notablement évolué en quelques années, puisque l’on est passé de structures cérébrales limitées, dédiées à des mémoires particulières, à des systèmes de neurones tous doués pour la mémoire.

Dans le cortex, les réseaux de mémoire se construisent, des niveaux inférieurs, c’est-à-dire des zones corticales sensorielles ou motrices, jusqu’aux zones d’association. Sur le premier échelon de cette hiérarchie se trouvent les réseaux élémentaires de la mémoire sensorielle et motrice, qui sont les éléments constitutifs des réseaux sensoriels et moteurs complexes, lesquels s’intègrent dans des réseaux plus élaborés du cortex associatif.

L’hippocampe, une structure profonde du lobe temporal, joue un rôle fondamental pour la formation des réseaux de mémoire du cortex associatif. Les personnes qui ont des lésions de l’hippocampe souffrent d’amnésie antérograde : elles ont beaucoup de difficultés à acquérir de nouveaux souvenirs et à les conserver.

Les connexions réciproques entre l’hippocampe et les régions du néo-cortex où ont lieu les associations sont essentielles pour l’acquisition de nouveaux souvenirs. On sait que certains mécanismes sont indispensables à la consolidation de la mémoire, la conversion de la mémoire à court terme en mémoire à long terme. Les noyaux amygdaliens sont d’autres structures du lobe temporal, indispensables à l’évaluation de la signification affective et émotionnelle des perceptions ; ils interviennent également dans la formation et dans la consolidation des souvenirs.

Les réseaux de mémoire se forment et s’étendent grâce à l’activation simultanée d’ensembles de neurones qui représentent des informations et des événements internes et externes. Ces réseaux restent activables tout au long de la vie, sujets à des expansions et à des recombinaisons qui résultent de nouvelles expériences. Simultanément, les neurones et leurs connexions sont vulnérables et vieillissent : les souvenirs s’estompent.

Les réseaux de la mémoire perceptive et de la mémoire motrice s’organisent hiérarchiquement à partir des cortex primaires sensoriel et moteur, fondements de la mémoire phylétique. Toutefois, cette organisation ne nécessite pas que les souvenirs soient stockés de façon rigide dans des réseaux de neurones corticaux finis. Au contraire, les différents types de mémoire sont liés entre eux par des réseaux localisés dans diverses strates de la hiérarchie perceptive et de la hiérarchie motrice.

La mémoire à court terme et la mémoire à long terme reposent vraisemblablement sur les mêmes substrats corticaux. Les connexions entre les différents niveaux de la hiérarchie de la mémoire permettent la récupération des souvenirs par plusieurs voies d’accès. Ainsi, la mémoire épisodique ou sémantique, qui est ancrée dans des associations étendues, résiste à certaines lésions corticales. Toutefois, certaines de ces associations spécifiques entre le lieu, la date, les noms ou les visages finissent par être perdues lorsque les connexions dans le cortex s’affaiblissent, notamment lors du vieillissement normal. L’exercice mental limite probablement cette usure en renforçant des connexions anciennes ou en créant de nouvelles.

 





OEBPS/images/logo-odile-jacob.jpg
Odile
Jacob





OEBPS/images/cover.jpg
Dr MARC SCHWOB

LA MEMOIRE,
COMMENT LA CONSERVER
ET LA DEVELOPPER






OEBPS/table-page.xml
                                                                                                                                                                                        



